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Vous devez être si occupé de tous vos préparatifs de ma- 
riage, qu’il vous est difficile de songer à nous; je vous en- 
gage toutefois, surtout en ce moment, À ne pas perdre de 
vve la doctrine. 


Vous savez ce que sont en général aujourl’avi les ména- 
ges, et vous comprenez déjà assez ce que nous avons dit sur 
les époques où règne une doctrine morale, c'est-à-dire 
une croyance rehgieuse, pour penser que le désordre qui 
existe aujourd'hui dans l’intérieur des familles, n’est que le 
reflet du désordre qui existe dans la société; vous reconnais- 
sez enfin la doctrine de la 4berté politique, qui apprend à se dé- 
fier de tout le monde et à ne compter que sur soi, dans la &- 
berté matrimoniale dont les femmes et les maris de nos jours 
font un si fréquent usage. 


Ne soyez pas étonné si je vous prêche, môn cher ami; 
mous avons la prétention d’être les apôtres de la foi nou- 
velle, je fais dunc ici mon métier. 


Vous n’ignorez pas qu’on est ordinairement assez disposé 
à croire , lorsqu'on voit le mal régner autour de soi, qu’on ÿ 
échapper: ; on se fait à l’avance une petite règle de conduite 
à son usage, on met sur son individu un paratonuerre, et 
l'on se croit sauvé du feu du ciel; mais la création des com- 
pagnies d'assurance est une preuve de l'impuissance de cha- 
que paratonnerre conire les sinistres ; un homme seu/, quel 
qu'il soit, est sans force contre fous les hommes, comme il ne 
peut pas empêcher qu'une bougie, mettant le feu à son ri- 
deau, n'incendic sa demeure : c’est ailleurs qu’il peut trouver 
et les secours qui arrêtent les ravages du feu, et l'indemnité 
qui les répare. La métaphore est lonruc, mais j'espère 
qu'elle vous sidera à comprendre ce que je veux dire, 


Oui, mon cher ami, si les ménages sont mauvais aujour- 
d'hui, c’est que personne ne songe, en prenant une femme, 
qu'il ne s’unit à elle que pour remplir plus dignement la 
mission qu'il a dans ce monde, comme étre sociable. On 
passe de l'égoïsme complet à l'esprit de fumille, qui est tou- 
jours de l’égoïsme, et l’égoïsme porte toujours son fruit, 
l'immoralité. 11 faut, par une si douce union, se sentir dé à 
tout ce qui nous entoure, et non pas seulement avec un indi- 
vidu, car cet individu si beau, si bon dans la lune de miel, 
on ne saurait l'aimer long-tems lui-même, si on ne trouve pas 
en Jai un cœur qui sympathise avec les joïes ou les souffrances 


de nos semblables, avec l'harmonie ou les dissonances de la 
nature : faites bien attention à ces derniers mots, parce que 
vous ne les comprendrez peut-être pas tout d’abord, et 
qu'ils sont importans pour le but que je me propose dans 
celte lettre. Je vais vous les expliquer. Airaer la musique, la 
peinture , ou même la danse ; être ému du spectacle de la na- 
ture en désordre, de la vue d’un ciel pur, du frémissement 
d'une onde tranquille; s'élever délicieusement avec La ré- 
veuse poésie vers un monde meilleur, se plonger avec elle 
dans l’abfme de la douleur ; enfin avoir le goût, la grâce dont 
j3n a si bien dit qu’elle était plus belle encore que la beauté : 
voilà des conditions indispensables au bonheur : un ange seul 
les remplirait toutes, mais au moins faut-il satisfaire à luxe 
d'elles si l’on veut sivre, c'est-à-dire si l’on veut êtres 3 
au monde dans lequel nous sommes, car c'est à Le 
cret de la vie. 


La sympathie pour nos semblables et pour la nature, c'est 
là. dis-je, toute la vie, c’est aussi là toute la rez, c'est 
Dieu lui-même : c’est la vie, car l'être qui serait froissé par 
tout ce qui l’entoure ne vivrait pas un seul instant ; c’est la re- 
ligion, car la religion est ce qui le NOUS À CE QUI N’EST PAS 
Nous ; c’est Dieu enfin, parce que Dieu c’est la sie du monde, 
c’est l'ame, le Zen de toutes choses, c'est L'AMOUR MÊME, 


Que votre femme soit religieuse, mon.ami, soyez-le aussi, 
et vous serez heureux. 


Aimez les hommes qui souffrent aujourd’hui et qui sont 
en si grand nombre; aimez surtout ceux qui gémissent des 
douleurs de leurs frères et dont la vie entière est consacrée 
à les faire cesser au plutôt; que votre femme songe à toutes 
ces malheureuses créatures qui ne trouvent pas d'époux, qui 
ne carcssent jamais un fils, parce que la société ne leur donne 
du pain que lorsqu'elles s’avilissent ; qu’elle songe curtout à 
celles qui ont cet époux, ces enfans chéris, et que la misère 
et l'ignorance réduisent à l'état d’une brutale domesticité : 
et lorsque, mère à son tour, un nouvel avenir s'ouvrira pour 
elle , lorsqu'elle rêvera le bonheur de cet entant qui reposera 
sur son sein , qu’elle tremble en pensant qu'il y a tant de mè- 
res pour qui l’avenir de leur enfant est un mystère de dou- 
leur, et qui, chaque fois qu’elles tentent de le percer, n’ont 
devant les yeux que l’horrible spectacle de la souffrance, de 
l'hôpital et de l’échafaud. 


Mais ne croyez pas avoir salisfait à tout ce que demande 
le cœur que vous portez, la vie qui vous anine, on vouzar- 
rêtant à la sphère étroite de la philantropie ; on Site males 


bommes quand on n'aime qu'eux, car tous éprouvent des 
sympathies qui sont en dehors de l'humanité même ; tous 
bénissent ce monde qu'ils cultivent et qui les nourrit, tous le 
remercient de leur procurer des moyens d’embellir la de- 
meure de la femme qu’on aime, de l’embellir elle-même en 
voilant délicatement ses charmes; tous soupirent, en voyant 
une terre inculte, un roc battu par la tempête, en écoutant 
des sons plaintifs, en jetant les yeux sur des couleurs som- 
bres; tous célèbrent, aux premiers soleils du printems, le 
réveil de la nature. Que cette divine harmonie ne vous trouve 
pas insensible, et chaque fois que ses accords vicodront char- 
mer vos sens, croyez-moi, votre vie sera plus complète, et 
la femme que vous aimez chérira doublement la moitié d’elle- 
méme. 


Ecoutez encore, car je veux vous faire remonter dans tous 
les sens jusqu'aux sources de la vie, jusqu’à notre Dieu, dont 
je ne vous ai fait entrevoir qu’une seule face. Que font ces sa- 
ans studieax qui consacrent leur vie à l'éfude de la nature ? 
Quelle passion les anime ? Ils veulent connaître les lois du 
monde, les secrets de Dieu : chaque pas qu'ils font les courbe 
davantage devant la profondeur de l'impénétrable mystère, 
et cependant ils ne se lassent pas, ils sont infatigables , ils 
marchent vers l'infini, parce qu'ils sntent que l’homme est 
destiné à l’atteindre , en se confondant de plus en plus dans 
son immensilé : les phénomènes sont ramenés par eux à des 
lois plus simples, c'est-à-dire liés en plus grand nombre, et 
la science humaine, chaque jour plus religieuse, se rapproche 
ainsi de la PENSÉE UNIQUE, dont les MOUVEMENS DE 
LA MATIÈRE, véritables ACTES DE DIEU, sont la mani- 
festation dans L'ESPACE et dans le TES, 


Gloire à la science! qui régularise notre prévoyance, qui rec- 
die les erreurs de nos sympathies, qui combine, qui calcule 
nos moyens d'agir sur la nature; gloire à la science! c'est en 
elle que l'amour deviendra sagesse, comme c’est dans l’indus- 
trie que la force scra vertu; gloire et amour à la science! car 
elle nous conduit À L'INTELLIGENCE DU SOUVERAIN AMOUR. 


Ah! ne dites pas surtout, en voyant mon enthousiasme, 
qu'étranger aux travaux des Newton, Kepler, Leibnitz et 
Galilée, ignorant ceux des philosophes de la Grèce et de 
Rome, et des moralistes chrétiens , vous ne sauriez éprouver 
de sympathie pour ce que vous ne connaissez pas; n’êtes- 
vous pas l'enfant de tous ces grands hommes ? Sans eux, no- 
tre siècle, qui se nomme si complaisamment le siècle des 
lumières, ne serait-il pas plongé dans la plus grossière obs- 
curité ? Saluez avec amour ces pères de l'intelligence ; gé- 
missez, si vous vivez dans une société où l'intelligence ne sau- 
rait croître si elle n'est arrosée des eaux bourheuses du 
charlatanisme; appelez de tous vos vœux un avenir où ls 
pauvreté ne sera plus une cause forcée d’ignorance ; secondez 
de tous vos efforts les hommes qui annoncent ct préparent 
la venue du règne du érvail et de !a capacilé, DU RÈGNE DE 
Drev, puisque dans ce nouveau royaume la scéence et l'indus- 
trie, qui apprennent à connalfre et à culbver le Seigneur, soront 
récompensées suivant leurs œuvres par ceux qui enscignent à 


d'aimer. 


Combien votré femme vous paraîtra digne d’être adorée, 
combien vous lui serez cher, lorsque, l’un et l’autre, vous 
vous sentirez, pour ainsi dire, caressés par tout ce qui aime 
autour de vous; lorsque vous saurez voir la main bienfaisante 
qui gouverne ke monde, conduisant l'homme depuis l’état de 
la brute sauvage jusqu’au bonheur dont vous jouirez ensem- 
ble, et au-delà même de celui que vous pouvez entrevoir dans 
vos plus beaux rêves d'avenir ; lorsque vras aurez jeté, l’un 
et l’autre, loin de vous, le voile de douleur que deux siècles 
d’égoïsme ont cherché à répandre sur la nature, sur la 60- 
ciété, sur l’homme; enfin, lorsque vous, mon cher ami, vous 
lirez dans ses yeux que tout, dans le mende, est destiné à s’u- 
nir, à s'aider chaque jour de plus en plus, au lieu d’être, 
comme on nous l’a tant répété, condamné à la lutte, à la 
guerre; combien vous vous aimerez, je le répète, si vous 
êtes religieux , car toute la religion est renfermée dans les 
sentimens de tendresse et de bienveillance que je cherche à 
vous dépeindre. 


Bénisse.; l'homme qui nous a donné vraiment /a sie, bénis. 
sez Saint-Simon, il nous a renda l'espérance; remerciez celui 
qui, au sein d’une sotiété qui se déchire, a fait entendre des 
paroles de paix, de confiance et d'amour ; aimez-le pour m'a. 
voir appris à vous parler aujourd'huiun langagé que vous n'eus- 
siez pas attendu de moi il y a quelques années; pour m'avoir 
fait sentir ce qu'il y a de sacré dans l'union de deux êtres, en 
t 3 montrant qu’elle n’est qu'un premier pas vers l'union 
avec tous, vers l'universelle communion; aimez les disciples 
d'un si grand maître, ils consacrent leur vie à renover les 
anneaux de la chaîne sympathique que trois siècles de désor- 
dre ont en vain tenté de briser ; pénétrez-vous de la grandeur 
de la tâche qu'ils entreprennent; voyez-les tels qu'ils sont, 
redonnant au monde, comme l'ont déjà fait les premiers 
chrétiens ,une existence nouvelle, et apportant aux hommes, 
ainsi que le disait notre cher Eugène, LA rol, type de la 
confiance, de la bonne foi, de la FIDÉLITÉ, 


Je n'ai pas oublié ce que vous me disiez après la lecture de 
la lettre de D. sur la mort d’Éugène. Vous nous reprochiez 
de nous donner des éloges, de nous élever bien haut nous- 
mêmes, de faire sonner nos mérites ; sans doute vous serez 
tenté de m'adresser dabord le même reproche , en lisant ce 
que je viens de vous dire sur la mission , qui, suivant nous, 
est confiée aux disciples , sux successeurs de St-Simon ; mais 
pourquoi notre humilité serait-elle selon l'Eglise chrétienne 
ou selon le monde actuel? Pourquoi ne consisterait-elle pas, 
par exemple, à braver glorieusement le sourire dont on ac- 
cueille notre enthousiasme ? En”plaçant nous-mêmes sur nos 
têtes une sainte auréole, ne les livrons-nous pas à l'épée tran- 
chante du ridicule, dont l’égoïsme de nos jours ne sait se dé- 
fendre qu'en se couvrant du masque de l'hypocrisie ? C’est 
devant la puissance , et non devant la faiblesse, qu'il faut être 
humble et soumis. Si vous saviez combien la‘soumission est 
douce pour les fils de St-Simon , et combien, entre eux, l'or 
gueil de la paternité est tendre et dévoué, vous sentiriez com- 
ment les accens d'une généreuse ardeur peuvent et doivent 
quelquefois ressembler à ceux de la flatteric intéressée ou bien 


à ceux du charlatanisme, Aujourd'hui partonne n'ose vanter 
ce qu'il aime, de peur de blesser des rivalités ombrageuses; 
personne n’ose célébrer la grandeur de l’œuvre qu'il veut ac- 
complir, de la pensée qui le dirige, du sentiment qui l’en- 
flamme; mais aussi, où sont les actes généreux, où sont 
les sublimes pensées , où sont les cœurs brûlans qui méritent 
limmortalité ? 


Notre siècle, qui s'admire, n’est pas bien riche en grands 
hommes ; chaque jour nous entendons gémir sur la disette 
de génie qui nous affige ; chaque jour on offre à nos hom- 
mages , ou cet ardent dix-huitième siècle, ou celui de Louis 
XIV , ou bien encore ceux qui virent naître et se propager 
la réforme ; mais pour le nôtre, franchement, quelle est la 
tête sublime à la quelle on se sentît disposé à porter la couronne 
triomphale ? Quel est l'homme dont on oserait prévoir l’a- 
pothéose ? En est-il un seul à qui l’on eût le courage de 
promettre un demi-siècle, je ne dirai pas de gloire, mais 
d'existence ? 


Cette race divine serait-elle épuisée? et croyez-vous , si 
de nobles rejelons s'élevaient encore, qu'ils ne se sentiraient 
pas , qu'ils ne se diraient pas dignes héritiers de leurs pères? 
Leur langage serait -il celui de la faiblesse et de la timidité ? 
Pourraient-ils affecter une hypocrite modestie ? non; les 
grands homme: chanient à l'avance leur gloire, parce qu’ils 
savent que l'avenir répétera leurs chants avec amour; parce 
qu'ils sentent que l'humanité aura grandi elle-même, lors- 
qu'elle aura compris et réalisé ce qu'ils ont, les premiers, DÉ- 
COUVERT dans le livre de ses destinées. 


Obscurs élèves d'un maître plus obscur que nous, nous 
qui, pendant toute notre vie, peut-être , serons à peine con- 
pus sous le nom de rnéveurs, nous voulons être bénés par l'hu- 
manité, réconnaissante de ce que nous aurons fait pour elle. 
La gloire de Voltaire lui-même ne nous suffirait pas, car 
nous voulons être surtout œmés ; nous voulons être éternelle - 
ment les patrons des ames généreuses qui placeront leur bon- 
heur, toute leur existence, dans ce concert d'actions de grâces 
que l'espèce humaine adresse à Dieu par l'organe sacré des 
hommes de génie ; nous voulons qu’ou dise un jour avec vé- 
rité : LE SIÈCLE QUI ENTENDIT SAINT-SIMON FUT L& PRE- 
MIER SIÈCLE DE LUMIÈRE. 


Qui ne rirait de notre enthousiasme, mon ami ? Comment 
entendre sans pitié l’orgueil délirant de prétendus apôtres, 
qui veulent enlever de force la palme du martyre, ou qui, 
du moins, par anticipation, se canonisent | Mais où donc a-t-on 
vu un grand homme qui ne voulût pas l'être, un grand 
homme malgré lui? Nul n’est prophète en son pays, je le 
sais, et vous aurez peine à croire que vous ayez vu, entendu, 
touché un homme, Saint-Simon , que les siècles futurs élè- 
veront au - dessus de tous ceux ‘qui l’ont précédé; et, par 
amitié pour moi, vous comprimerez un sourire involontaire, 
lorsque vous m’entendrez, avec mon calme habituel, vous 
dire, sans rougir, que tout ce qui nous entoure actuellement 
sera bien petit un jour à côté de nous, à côté du plus faible 
de nos élèves, de nos fils en Saint-Simon; cependant cher- 


chez qui s'occupe plus que nous du bonheur des hommes; 
dites-nous, quoique vous ne soyez pas encore bien fort dans 
la doctrine , où vous avez vu plus de pensées larges et géné- 
reuses , où vous avez rencontré plus d'idées neuves et fortes : 
indiquez-nous quels sont les hommes de qui vous croyez 
pouvoir attendre plus de dévouement pour les objets de leur 
affection que vous ne nous en connaissez pour la doctrine ; 
enfin, montrez-nous un seul individu qui croie aussi ferme- 
ment apporter une grande , une honne nouvelle à l'humanité ; 
car voilà les êtres qu'elle aime et qu’elle déifie. 


Devant ceux-là nous courberions la tête ; nous irions , à 
l'instant même, nous ranger sous leurs drapeaux ; nous re 
chercherions avec ardeur leur affection , nous voudrions être 
leurs soutiens , leurs fils ou leurs frères bien-aimés , et con- 
fondre leurs vies avec les nôtres ; nous ferions enfin pour eux 
ce que nous faisons déjà entre nous, ce que nous avons eu le 
courage de faire pour un homme que son siècle martyrisait 
par la misère et le mépris, pour Saint-Simon, 


Si je vous parle avec cet abandon, mon ami (ne puis-je 
pas dire déjà mon cher fils P ) c'est que je connais, non-seu- 
lement votre amitié pour moi, mais la bonté de votre cœur 
et la justesse de votre jugement; je sais que vous me lirez 
avec attention, avec le désir de sentir ce que j'éprouve , de 
partager les idées d’un homme auquel vous êtes sincère 
ment attaché ; enfin, j'espère, en vous ouvrant à ce point le 
cœur de la doctrine, vous la faire aimer davantage , et, au ris- 
que de vous voir nous accuser d'aborc d'un orgueil déme- 
suré, vous donner une idée plusgrande ; et, par conséquent, 
plus juste, de la tâche dont nous nous acquittons. Je veux, 
en d'autres termes (et je rentre ici dans le #'iet que j'ai 
traité au commencement de cette lettre), gr. moment où 
vous allez contracter un lieu qui va modifier votre existence, 
au moment où vous allez éprouver plus fortement que jamais 
le besoin et le bouheur d'étre aimé et d'aimer, vous comprenies 
mieux une doctrine et des hommes qui ont pour but d'initier 
l'espèce humaine au CULTS du vrai Dieu, du seul Dieu, de 
l'AuoUR, et qui prétendent réaliser ainsi le DOGME de la fra- 
ternité universelle, qui n’a encore été, et ne seralt qu'une 
divine , mais impuissante concephon, ant qu’il y eut des es- 
claves, tant qu'existera l'héritage ; c'est-à-dire , tant que le 
travail, l'intelligence et le dévouement ne seront pas les seuls 
titres à la richesse , aux honneurs, à la puissance. 


Je vous embrasse, P.E, 


DÉTRESSE DES OUVÆLERS EN ANGLETERRE. 


Ce queSt-Simon a dit avec tant d'énergie, dans le deuxième 
cahier du Catéchisme des industriels, de la vanité de la consti- 
tution britannique, touchant l’anélioration morale et physi- 
que des classes les plus nombreuses et les plus pauvres ; ce 
que nous avons inséré dans le Producteur, sur la misère des 
ouvriers Anglais ; ce que nous avons reproduit plusieurs fois 
dans l'Organisateur , sur ce triste sujet, se vérifie et s’acroît 
de plus en plus d’une manière efrayante. Le mal est arrivé à 


un tel point , qu’à l'ouverture du parlement, le discours de la 
couronne, rempli ordinairement de lieux communs sur la di- 
plomatie, sur la marche de l'administration intérieure, ou sur 
la polémique des Torys et des Wighs, a fait mention, enfin, de 
la situation désastreuse dans laquelle la plus grande partie de 
la population se trouve plongée depuis longues années. Mais 
quel soulagement cet aveu tardif, arraché au gouvernement par 
d’impérieuses circonstances, va-t-il porter aux malheureux 
qti meurent de faim ? Attendez : les dépositaires du pou- 
voir, les dispensateurs des privilèges honorifiques et pecu- 
niaires , les possesseurs exclusifs des terres et des capitaux, 
du «ol et de l’argent , n’ont daigné apprendre officiellement 
aux masses souffrantes qu'ils connaissaient toute l’horreur de 
leur position, que pour leur déclarer impitoyablement qu'elle 
était sans remède. Lisez plutôt ce que les journaux de Lon- 
dres nous ont transmis des dernières séances de la chambre 
haute. Un lord a interpellé vivement les prélats, ses collè- 
gues, et leur a demandé s’il n'était pas vrai que, dans la 

lupart des provinces, l’ouvrier était réduit à un salaire de 
six à huit sols, et qu'avec la liberté de droit , à lui garantie par 
la constitution , il vivait de fait dans l'abjection de l’esclave, 
Un autre membre a attesté les mêmes faits, que personne, 
dans l'assemblée, n'a osé nier , et le duc de Wellington est 
venu mettre lui-même le sceau à ces révélations désespéran- 
tes, en proclamant qu'il n’était que trop vrai que la détresse 
était arrivée à son comble : « Mais, a dit le chef du minis- 
tère, triomphant d'avance de l'embarras'des motionnaires, 
donnez-moi le moyen d'y remédier,» Et tout le monde s'est 
tu ; et nul, parmi ces philantropes qui regorgent de biens au 
milieu de leurs compatriotes aflamés, n’a cu de réponse à 
faire , parce qu'une sculc réponse cflcace et satisfaisante 
était possible , et qu'elle ne pouvait sortir du sein d’uve aris- 
tocratie dont l'existence repose sur la cause même des maux 
que l’on déplore sans pouvoir les détruire. Mais /e moyen que 
la pairie anglaise n’était pas en position de fournir, en sa 
qualité d’héritière de la conquête et de propriétaire d’une 
grande partie du sol britanique, ce moyen est tout trouvé ; il est 
renfermé dans la doctrine de St-Simon , dans cette nouvelle 
constitution de la propriété qui permettra de classer les indi. 
vidus selon leur aptitude, et de les récompenser selon leurs 
œuvres ; et le jour où le peuple laborieux de la Grande-Bre- 
tagne l’adopters, ce jour-là, l'interpellation cruellement iro- 
unique da duc de Wellington aura reçu une éclatante ré- 
ponse. 


Une partie assez nombreuse de la population actuelle 
a bravé la sort sur les champs de bataille, et, malgré les 
ravages de l'égoïsme, il serait encore facile, au milieu de 
la génération naissante , qui, pour son bonheur, n'est pas née 
dans un camp, de trouver des ames généreuses prêtes, à se 


dévouer pour ce qui est l’objet de leurs affections ; ch bien! 
nous ne craignons pas de nous tromper en pensant que ce 


sont précisément ces cœurs d'élite, qui, au premier abord, 
seront le plus disposés à nous adresser le reproche de mys4- 
cisme; qui repousseront avec le plus de force notre langage, 
enfin chez lesquels nous rencontrerons les plus vigoureuses 
répugnances. Nous n’en sommes pas étonnés , puisque si nous 
trouvons en eux nos plus rudes adversaires, c'est parce que 
nous leur rappelons des formes contre lesquelles leurs anti- 
pathies se sont heureusement soulevées; c’est parce qu'ils 
croient retrouver en nous les ennemis qu’ils ont d{combattre., 
Aujourd’hui ce sont précisément les êtres les plus dévoués, qui 
frémissent à l'aspect de la dévotion ; ce sont les hommes qui 
éprouvent le plus le besoin de se sentir des à tout ce qui les en- 
toure , qui repoussent avec le plus d’ardeur la hgion; ce sont 
les ames vraiment divines qui renient Jieu, 


Mais, si le mysticisme est un amour pour des idées sans 
réalité, pour des entités sans existence, si c’est une passion dé- 
sordonnée pour les rêves, ceux qui nous accusent de hysti- 
cisme ne sont-ils pas en effet plus mystiques que nous? La 
gloire, pour eux, n’est qu'une vaine fumée , car leur nom im- 
mortel survivra seu/ à leur anéantissement ; et qu'est-ce qu’un 
nom ? un songe. Pour nous, au contraire, notre éfernelle vie 
est la réalité ; c’est donc à nous à leur dire qu'ils se sacrifient 
comme des insensés, comme des fous enthousiastes, à leurs 
mensonpères divinités, 


Nous aussi, lorsque nous étions privés de toute croyance 
d'immortalité qui satisft nos esprits et noncœurs, nous nous die 
sions, nous nous sentions inévitablement entrafnés à faire ce que 
l'honneur, ce que le devoir, la vertu, la raïson , la conscience, 
enfin ce que les dieux que nous avions sauvés du désastre vol- 
tairien nous ordonnaient : n'était-ce pas là réellement du 
mysticisme ; n’était-ce pas là des abstractions de notre esprit, 
dépourvues de réalité? 


Pour que le dévouement s'élève à toute la hauteur que 
l'homme peut atteindre, pour que l'être fini soit, aussi peu 
que possible, exposé à faillir, il faut que ses sympathies repo- 
sent sur une base plus solide : ce ne sont plus des métaphores, 
des illusions, ce n’est plus du mysticisme, c'est la réa/ité qu'il 
faut à son amour. 

Et qui est plas réel que l'être infini , qui , de sa propre vie, 
anime tous les êtres ; dont toutes les parties sont amoureuse- 
ment unies ; en qui, par qui et pour qui nous existons tous ? 
J'existe, mais d’autres choses existent autour de moi: ees et 
moi nous somines Îcs parties d’un seul tout, d’un seul être; 
elles ct moi nous avons une commune destinée : j’agis sur 
elles, elles réagissent sur moi ; je les chéris, elles m'aiment; 
je les étudie, elles m'instruisent; je les cultive, elles me 
nourrissent : moi sans elles, je ne suis qu'un songe; elles sans 
moi, par qui seraient-elles même rêvées? Unis ensemble, 
notre vie commune est la réal : C'EST DIEU LUI- 
MÈME. 


